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Naufrages 

Nouvelle de 

Isa Lisenfeld 

 

a mer était d’huile et la marée descen-
dante lorsque Kerian Nedellec aurait dû se 

coucher, mais ce soir-là, il ne se coucha pas. 

Il était bien connu dans son petit village du 
bord de mer pour être capable de boire autant de 
bière à lui tout seul que toute une équipée de jeunes 
mousses. Pourtant, pendant toute sa longue carrière 
comme simple matelot sur des navires marchands, il 
n’avait jamais goutté à une seule goutte d’alcool. Son 
franc-parler ne lui avait valu ni promotion ni respect, 
or, parmi tous les matelots, Nedellec était indiscuta-
blement le plus doué. Il savait d’un seul coup d’œil 
comment le vent allait tourner, comment la houle 
allait se casser sur les récifs et comment il fallait 
manœuvrer à l’approche d’une passe. Ce vieux loup de 
mer, désormais à la retraite, épanchait sa nostalgie 
des grands voyages en buvant sans soif 
d’innombrables pintes de bière. Elles étaient bien les 
seules à lui redonner la douce sensation du tangage et 
du roulis qui lui manquait tant.  

Tous les soirs, il s’aventurait sur les bords du 
quai et regardait triste l’océan qui l’avait rejeté sur 
la terre ferme. Son front crevassé balayé d’une mè-
che rebelle, il hantait les ruelles du village à la re-
cherche de souvenirs que parfois le vent du soir 
charriait dans ses embruns venus du large. Car il 
n’était plus qu’un homme blessé, meurtri d’être un 
marin sans bateau, cloué sur terre comme un oiseau 
sans aile. 

Un soir d’été où l’amertume et l’abandon 
l’avaient tenaillé si fort, il descendit jusqu’à la petite 
crique, ivre et sans âme. Les petites vaguelettes 
d’une mer d’huile l’appelaient comme une sirène, il 
voulait en finir une bonne fois, ne plus vivre cette vie 
de terrien, pesante, petite, au destin étriqué. Il 
s’approcha de l’eau et pénétra dans l’océan pour y 
mourir dignement, comme tant de marins.  

Bien que la marée fût descendante, l’eau fut 
d’abord aux genoux, puis à la hanche et enfin aux 
épaules. Il continua à marcher, se laissa bercer par le 
courant, lentement, comme une épave à la dérive. La 
fin du jour tamisait la surface de l’eau d’un voile am-
bré aux reflets de nacre. En plissant les yeux il vit 
une multitude de petites étoiles, il était sur le point 
de rejoindre l’autre Monde. 

Mais comme depuis toujours, le destin des ma-
rins ne leur appartient pas, l’océan s’imposa une nou-
velle fois en maître absolu et ce soir-là, l’océan ne 
voulut pas du vieux Nedellec. À la surface de l’eau, 
légèrement immergée, une bouteille flottait juste 
devant lui. Entraînée par les courants du large, elle 
venait doucement s’échouer sur les galets de la cri-
que. Nedellec n’avait jamais vu de bouteille à la mer, 
excepté dans les vieux livres qu’il avait dévorés pen-
dant ses interminables voyages. Les contes pour en-
fants, il n’y avait jamais cru et pourtant il fallait se 
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rendre à l’évidence, une bouteille flottait tout près 
de lui.  

Il la saisit, machinalement. Elle était un peu 
comme lui, au milieu de cet océan si puissant, ballot-
tée par les vaguelettes, perdue et sans repère. Le 
verre fumé très épais s’était légèrement poli aux 
extrémités couleur d’émeraude. Nedellec fut intrigué 
par l’énorme bouchon de cire encore intact qui fer-
mait la bouteille. Il s’aperçut très vite que malgré son 
poids, elle était vide, enfin presque, car il se rendit 
compte de la présence d’un objet léger à l’intérieur. 
Curieux de cette découverte, il fit demi-tour  en 
direction de la plage alors que quelques minutes aupa-
ravant il marchait inexorablement vers le large. Péni-
blement, il parvint sur la terre ferme avec sa bou-
teille à la main. Des bouteilles, il en avait eues, mais 
celle-là lui procurait une sensation nouvelle, elle dé-
gageait une force mystérieuse. Comme la clarté du 
crépuscule ne permettait plus de l’examiner, il prit le 
sentier qui longe la mer et rejoignit sa chaumière qui 
se trouvait face au large, au sommet de la falaise. 

Il poussa la porte d’entrée qui n’était jamais 
fermée et posa la bouteille au milieu de la grande 
table. Il jeta dans l’âtre une bûche qu’il avait coupée 
d’une immense poutre échouée sur la plage, proba-
blement un reste de naufrage. Aussitôt, le feu 
l’accueillit avec une volupté qui éclaira rapidement 
toute la pièce. Nedellec s’assit sur l’unique chaise et 
croisa les bras devant sa bouteille. Jamais auparavant 
une bouteille vide ne l’avait autant intrigué. Les 
flammes de la cheminée projetaient des ombres dia-
blesques sur le verre mais il était bien trop fumé 
pour livrer son secret. Nedellec craqua une allumette, 
mais la profondeur obscure de la bouteille resta in-
tacte. Il prit le temps d’allumer sa pipe bourrée de 
Bradley qu’il faisait venir spécialement de Saint-
Gilles et observa avec recueillement la mystérieuse 
bouteille. Dès la première bouffée, il sentit son cœur 
battre à nouveau, presque joyeusement. Il ne savait 
vraiment pourquoi, mais cette bouteille lui donnait 
envie de vivre, elle avait croisé son destin à l’instant 
où il allait mourir. C’est alors qu’un sentiment étrange 
l’envahit. Elle contenait un secret, de cela il en était 
persuadé mais il pressentait aussi que tant qu’elle 
garderait son secret, il vivrait, du moins il retrouve-
rait le goût de vivre. 

Il fut alors tiraillé entre le désir de la garder 
près de lui comme un signe d’espoir mais aussi de la 
briser pour connaître son mystère.  

Le lendemain soir après avoir tourné et re-
tourné dans sa petite chaumière en fumant de nom-
breuses pipes dont les volutes âcres avaient envahi 

toute la pièce, il prit la décision, qu’il savait peut-être 
fatale, de casser la bouteille. Il avait déjà joué sa vie 
autour d’une table mais il n’avait jamais ressenti au-
tant d’angoisse que ce soir-là. 

Il regarda l’océan en attendant un signe qui ne 
vint pas. Le soleil finissait de rougir sur la ligne 
d’horizon puis plongea de l’autre côté sans hésitation. 
À cet instant, il se tourna vers la table avec, face à 
lui, la bouteille dressée comme un défi. Le cœur ser-
ré, il la prit par le goulot et la lança violemment sur le 
granit noir de la cheminée. Elle éclata dans un va-
carme assourdissant en une multitude de morceaux 
coupants. 

Au milieu d’innombrables morceaux de verre, 
un étui à cigares gisait sur une dalle fendue de la 
pièce. Nedellec hésita un instant, puis s’approcha 
lentement de l’objet et le saisit du bout des doigts 
avec une infinie précaution. Il le posa délicatement 
sur la table, sortit son vieux canif et ouvrit l’étui. 
Parfaitement intact, un papier très épais enroulé et 
tenu par un petit lacet rouge se trouvait à l’intérieur. 
Il enleva le cordon et déplia le parchemin. 

Nedellec resta ainsi immobile, les bras tendus, 
fixant le message qui se révélait à lui. Des chiffres 
apparaissaient deux par deux. Il les lut à haute voix : 
(16,12) (21,13) (5,4) (15,3) (5,1)et (14,0). Il resta 
circonspect, que pouvaient bien signifier ces chif-
fres ?  

Depuis ce jour, il ne cessa de calculer, de 
compter, de recompter sans relâche. Très tôt, il 
avait pris l’habitude de se rendre à la capitainerie du 
port pour consulter des cartes marines. Il calculait 
des latitudes, des longitudes, comparait, triait, sélec-
tionnait et surtout questionnait tous les marins qui 
faisaient escale au port. Plus personne ne le voyait à 
la taverne. De nombreuses années passèrent ainsi à 
chercher, toujours chercher sans jamais trouver, sa 
vie avait de nouveau un sens. 

Un jour, il tomba par hasard sur un livre de 
mathématiques où il était question de repères ortho-
normés, les points étaient définis par leur abscisse et 
leur ordonné. Chaque point possédait donc deux chif-
fres. Il traça immédiatement les points sur deux 
axes. Indiscutablement, ces points définissaient une 
forme géométrique, peut-être les contours d’une île. 
Après des recherches interminables, il déduit que 
seulement trois îles au monde avaient un contour 
proche de la figure délimitée par les six points. Une 
se trouvait dans les Galápagos, une autre dans 
l’archipel des Chonos au large du Chili et enfin une 
troisième aux Philippines. C’est là que Nedellec dévoi-
la tout son génie, car en étudiant l’étui à cigares qui 
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contenait le message, il constata qu’il avait la forme 
de ceux qu’utilisent couramment les sud-américains. 
D’ailleurs, un voyageur revenu des Chonos, un certain 
Oldstone, lui confirma que le parfum qui se dégageait 
encore de l’étui rappelait celui des tabacs des monta-
gnes d’Amérique du Sud. 

Quelques semaines plus tard, Nedellec était en 
route pour Santa del Mar, une toute petite île à la 
limite de l’archipel des Chonos restée sauvage à cause 
des courants violents qui la ceinturaient. 

Après beaucoup de palabres, il put rejoindre 
cette île grâce à un pêcheur d’espadon qui accepta de 
mouiller une journée dans une crique pour réparer 
des gréements endommagés par des vents violents. 

En posant son pied à terre Nedellec comprit 
aussitôt que c’était son île. Restait alors à décoder 
toute l’énigme écrite sur le parchemin, mais le temps 
lui manquait, sauf bien sûr s’il décidait de rester seul 
sur cette île perdue du Pacifique. Abattu et découra-
gé, il s’agenouilla sur la plage de sable fin.  

Soudain, il se releva et se mit à hurler et à 
danser : il venait de trouver le secret de l’énigme. 
Depuis son entrée dans la marine marchande, il s’était 
fait tatouer son matricule sur son bras droit : 
14,5,4,5,12,12,5,3 pour N,E,D,E,L,L,E,C car le « N »  
tient la quatorzième place dans l’alphabet, le « E » la 
cinquième, le « D » la quatrième et ainsi de suite. Les 
chiffres représentaient la place des lettres dans 
l’alphabet. Il griffonna sur le sable les chiffres des 
six points et les traduit en lettres : « P,L,U,M,E D 
O,C,E,A,N ».  

Nedellec comprit aussitôt le sens du message, 
car sur cette île, un immense promontoire volcanique 
en forme de plume d’oiseau dominait la crique face à 
l’océan. Les Indiens de cette région avaient dû don-
ner le nom de Plume d’océan à ce rocher. 

Il courut au pied de la saillie de basalte et, 
sous un buisson de myrtes sauvages, il distingua de 
grosses pierres étrangement disposées. Il les déplaça 
non sans mal et découvrit un petit coffre en bois 
rongé par la vermine. Lorsqu’il s’en saisit, les planches 
se désagrégèrent en poussière si bien que son conte-
nu lui échappa. Une bouteille en verre fumé venait de 
tomber sur le sable. Nedellec parut étonné, il venait 
de découvrir une bouteille vide, du moins presque car 
un petit objet semblait se trouver à l’intérieur. 

Il la prit avec une infinie précaution et la serra 
contre de lui comme s’il tenait son enfant. 

Lors de son voyage de retour, il fut torturé 
entre l’idée de découvrir son secret et la garder près 

de lui, intacte. Depuis la découverte de sa première 
bouteille, sa vie s’était remplie de joie, d’espoir et de 
bonheur. 

Mais en passant le Cap Horn, la tempête fut si 
terrible que son navire sombra corps et âme. La bou-
teille disparut en mer, avec son secret. Seul Nedellec 
eut la chance d’échapper de justesse au naufrage, il 
fut hissé presque inconscient sur un baleinier argen-
tin qui croisait par miracle sur les lieux du naufrage.  

Quelques jours plus tard, un vieux gabier à la 
retraite cru apercevoir une bouteille à la mer. C’était 
en fait le corps de Nedellec qui flottait à la surface 
de l’eau, dans une petite crique. Personne ne sut 
vraiment ce qui se passa, pourtant ce soir-là, la mer 
était d’huile et la marée descendante … 

 

Charlotte 
Nouvelle de 

Peggy Van Peteghem 

 
harlotte était belle, vraiment très 
belle …  Je prenais un plaisir immense à 

la suivre le long des rues, toujours à son insu. Je 
guettais chaque jour son passage à l’angle de la rue 
du Donjon et lorsqu’elle me dépassait, inconsciente de 
ma présence, je lui emboîtais le pas comme une om-
bre, comme un chien fidèle. Parfois, je parvenais à 
l’approcher de si près que je pouvais sentir la fra-
grance enivrante de son parfum. Je le connaissais par 
cœur…J’en humais alors avec délectation de longues 
bouffées, le cœur tremblant, avant de la laisser 
s’échapper un court instant et creuser de nouveau la 
distance qui nous séparait pour ne pas risquer de 
dévoiler ma présence. Je l’accompagnais inlassable-
ment sur le chemin de son travail et je tâchais de 
discerner aux différents mouvements de son corps, 
aux diverses inclinaisons de sa tête, les réflexions qui 
l’agitaient, ses joies ou ses soucis. Chaque tressaille-
ment nouveau de son jeune corps m’emplissait de joie 
à l’idée de pénétrer un peu plus dans son intimité si 
jalousement gardée, toujours un peu plus loin dans le 
secret de son quotidien. J’avais envie de la toucher, 
de lui prendre la main et de la forcer à plonger ses 
yeux dans les miens, mais je me faisais violence pour 
rester à couvert, aussi loin qu’il me soit possible de 
son regard, la désirant sans oser l’aborder et dévoi-
ler ainsi mon inavouable secret… 

C 
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C’est vrai que mon comportement était ridicule 
mais c’était une véritable obsession : chaque jour 
j’attendais avec impatience le moment où j’allais enfin 
pouvoir m’adonner au plaisir de suivre ma délicieuse 
Charlotte, celle qui occupait sans relâche mon esprit. 
Pourtant, cela faisait déjà près de trois ans que 
Charlotte et moi vivions ensemble… Trois années de 
vie commune et cependant, j’avais toujours la déran-
geante sensation de ne pas la connaître,  de ne pas la 
comprendre totalement. C’est pour cette raison que 
j’ai entrepris il y a maintenant plusieurs mois de la 
suivre à son insu le long de ces rues qui voyaient d’elle 
ce que ne pouvais qu’imaginer. Je pensais que 
l’observer durant ces instants où elle marchait seule, 
libre de toutes contraintes et de tout regard, 
m’aiderait à la saisir plus intimement et que je perce-
rais enfin le mystère de ses silences. Et en effet, 
chaque soir, je la voyais un peu différemment, fort 
de la connaissance toute nouvelle de ces petites cho-
ses qu’elle croyait être seule à posséder. Je dois 
reconnaître que j’avais souvent honte de ma conduite 
mais c’était désormais devenu une sorte d’habitude, 
un réel besoin devrais-je plutôt dire. Car en réalité, 
j’avais le sentiment de perdre tout contrôle sur notre 
amour si je ne m’appropriais pas ces petites bribes 
d’existence qu’elle me cachait quotidiennement sans 
même s’en apercevoir. Je tentais souvent de me dé-
partir de cette folie mais à chaque fois où je me dé-
cidais à abandonner ce rituel qui me consumait malgré 
moi, la simple pensée de manquer un geste ou un re-
gard révélateur me poussait une fois de plus à la sui-
vre silencieusement, presque douloureusement à pré-
sent, sur ces routes que je connaissais par cœur… 

Et puis un jour, il se produisit un événement 
singulier : alors qu’elle marchait gaiement, Charlotte 
croisa l’une de ses amies. J’étais bien entendu ravi de 
l’opportunité qui s’offrait à moi : j’allais enfin péné-
trer le mystère d’une conversation privée entre 
amies ! Dévoré par un besoin irrépressible de parta-
ger ce moment avec elle, de m’inviter dans ces mo-
ments où elle me refusait habituellement le droit 
d’entrer, je m’arrangeais aussitôt pour me rapprocher 
le plus près et le plus discrètement possible de 
l’endroit où elles se trouvaient pour pouvoir écouter 
leurs propos. Loin de se douter de ma présence, elles 
se mirent à discuter librement. Allaient-elles parler 
de moi ? Je frémissais d’avance à l’idée d’entendre ce 
que Charlotte pouvait dire. Je savais que je jouais à 
un jeu dangereux mais la curiosité était plus forte 
que tout… Masqué à l’angle d’une maison, je 
m’évertuais à tendre l’oreille pour entendre leurs voix 
quelques peu étouffées par le bruit de la foule et 
j’assistais, agacé, à l’insipide et interminable énumé-

ration des dernières conquêtes amoureuses de la dite 
amie. Malgré mon impatience et mon profond désinté-
rêt pour ses histoires, je ne pouvais toutefois 
m’empêcher de me questionner sur la possibilité de 
trouver cette Cécile sexuellement attirante : Dieu 
qu’elle était laide ! Mais bon, en attente de propos 
intéressants, force m’est de reconnaître que ce qui 
m’inquiétait le plus était de veiller à ne pas attirer 
sur moi l’attention des passants ou des commerçants. 
J’essayais donc de garder l’attitude la plus détendue 
possible, ce qui n’était pas une mince affaire vu 
l’inconfort de ma position ! Et cette Cécile qui n’en 
finissait pas de parler… A l’expression de Charlotte, 
je devinais qu’elle attendait que le flot de paroles 
s’interrompe pour confier quelque chose à son amie. 
J’appréhendais cet instant car le vrombissement des 
voitures et les bruits de la rue ne faisaient que 
s’amplifier, rendant la conversation de plus en plus 
difficile à suivre. 

Puis Charlotte prit enfin la parole : de l’endroit 
où je me trouvais, je la vis se pencher vers son amie 
comme pour lui confier un secret, le sourire aux lè-
vres. Mais ses premiers mots furent malheureuse-
ment recouverts par l’arrivée intempestive d’une 
voiture et j’avais beau pester, l’unique son désormais 
audible n’était plus que celui qui se dégageait de 
l’auto radio. 

« - Oui, je t’assure, entendis-je à nouveau, tu 
aurais du le voir avec ses petites moustaches et ses 
superbes yeux verts ! Un vrai charmeur ! Mais pour 
tout t’avouer, ce qui m’a réellement fait craquer chez 
lui c’est un petit détail : ses chaussettes ! Je n’ai pas 
pu m’empêcher de rire la première fois que je les ai 
vues, toutes blanches. Ca lui fait une drôle de démar-
che mais c’est aussi à cause de cela que je l’ai tout de 
suite remarqué au milieu des autres ! C’est sûr qu’il 
est un peu plus vieux que je ne l’aurais imaginé mais 
bon, il a encore belle allure et je suis persuadée qu’il 
va …  

Un groupe d’adolescentes passant à ce même 
instant avec de grands éclats de rire m’empêcha 
d’entendre la fin de la phrase. Profondément intrigué 
par ce que je venais d’entendre, je tentais alors de 
me rapprocher précautionneusement mais la voix de 
Charlotte me fit de nouveau tendre l’oreille sans 
même bouger de la place où je me trouvais, de peur 
de perdre une miette de la conversation : 

-  J’ai hâte que tu le vois Cécile ! Il est si gen-
til ! Je l’adore … Mais quoiqu’il en soit, je ne te cache 
pas que ce qui importe le plus c’est que j’ai le senti-
ment que nous allons bien nous entendre lui et moi ; 
c’est vraiment important car tu sais bien comment je 



numéro 8a                                                                                   Revue pour trois lunes                                                                                janvier 2006 
 

 5

suis : si le courant ne passe pas d’emblée, je ne pour-
rais jamais… mais surtout, je te fais confiance, pas un 
mot de tout cela à Pascal quand tu viendras chez 
nous. Je crois bien que s’il venait à être au courant, 
j’en mourrais… » 

Elle se séparèrent sur ces derniers mots et 
Charlotte reprit sa route de son habituelle  démar-
che dansante avec une légèreté qui me fendit le 
cœur. En la regardant s’éloigner je n’éprouvais envers 
elle, pour la première fois, qu’un sentiment de décep-
tion et de rancœur : un doute atroce s’était subite-
ment emparé de moi et je ne pouvais détacher mes 
yeux de ce corps aimé, de cette femme qui venait en 
quelques mots de me faire connaître la douleur de la 
trahison… Elle allait, trottant comme à son habitude, 
alors qu’elle venait d’avouer avec tant de désinvolture 
son infidélité envers moi. Jamais au fil de mes lon-
gues filatures je n’avais envisagé une telle éventuali-
té et je me maudissais d’avoir tant désiré découvrir 
cette inconnue qui partageait ma vie. J’avais joué à un 
jeu dangereux et je venais en un instant de perdre 
mes illusions et mes espoirs…Comment avais-je donc 
pu être aussi aveugle ? Lorsque je songeais à nos 
projets et à nos promesses, mon cœur se soulevait de 
dégoût et de révolte. Je ne comprenais pas, je ne 
comprenais plus rien…J’avais tenté l’impensable pour 
la connaître et je m’apercevais aujourd’hui que tout 
n’avait été que mensonge entre nous, que je ne la 
connaissais pas et que je ne l’avais jamais connue. 
J’avais été tellement stupide… 

Plusieurs heures s’étaient écoulées lorsque 
Charlotte rentra du travail. Elle vint vers moi avec sa 
gaieté habituelle et me câlina comme si rien ne s’était 
passé. En fait, je réalisais amèrement que pour elle, il 
ne s’était rien passé… Elle me taquina gentiment sur 
ma mauvaise humeur, de la même manière qu’elle au-
rait parlée à un enfant, et excédé, je quittais 
l’appartement en claquant la porte. Je ne supportais 
plus sa présence : tout en elle m’indisposait et il me 
fallait absolument fuir son odeur, sa voix délétère et 
son sourire qui n’était plus à présent que le masque 
désormais inutile de sa trahison. D’innombrables 
questions m’assaillaient sans cesse : qui était-il, com-
ment s’appelait-il ? Ou l’avait-elle rencontré ? Et 
surtout, Charlotte m’aurait-elle avoué sa faute si je 
n’avais pas découvert sa tromperie ou aurait-elle joué 
encore longtemps cette mascarade ? 

Mais que devais-je alors faire ? Oublier tout 
ce qui venait de se dérouler ces derniers jours et 
prétendre n’avoir jamais entendu cette conversation 
fatale ? Cela m’était totalement impossible; c’était 
bien au-dessus de mes forces de laisser croire à 
Charlotte qu’elle pouvait me tromper en toute impuni-

té et laisser libre cours à son amour pour cet indivi-
du. Fallait-il alors que je me résolve à lui avouer ma 
découverte, la contraignant ainsi à une explication sur 
sa conduite ? Bien que cette attitude me paraisse la 
meilleure à adopter, la perspective de devoir dévoiler 
le secret de mes filatures me faisait par avance fré-
mir et je redoutais que Charlotte ne voie en mon 
comportement une justification à notre éventuelle 
séparation : je l’entendais déjà hurler à tout va 
qu’elle ne supporterait pas une seconde de plus de 
rester avec un malade comme moi, un parano doublé 
d’un psychopathe ! Pourtant, je dus rapidement me 
rendre à l’évidence que c’était bien là la meilleure 
chose à faire, aussi difficile que soit l’aveu. S’il n’y 
avait ne serait-ce qu’une infime chance de sauver 
notre couple, j’étais aujourd’hui fermement résolu à 
la saisir, quoiqu’il doive nous en coûter à tous les 
deux. Je devais lui dire la vérité et j’allais de ce pas 
tout lui raconter: il allait voir, ce tombeur de mes 
deux, si j’allais lui laisser Charlotte sans rien dire ni 
rien faire… 

 

Le soir venu, fébrile mais solidement attaché à 
mon objectif, je pénétrais dans le salon de notre 
appartement pour retrouver Charlotte. Comme à son 
habitude, elle s’élança vers moi pour m’embrasser, le 
sourire aux lèvres. Mais je me m’écartais rapidement 
d’elle en la prenant par les épaules : je savais perti-
nemment que si je perdais trop de temps, je ne trou-
verais plus le courage de lui dire la vérité… 

- Ecoute Charlotte, c’est extrêmement impor-
tant. Il faut que je te parle… J’ai tout entendu, tu 
sais. Je suis au courant pour ta liaison avec ce mec. 

- Un mec ? Mais quel mec ? M’interrompis 
Charlotte, les yeux rivés sur moi dans une expression 
de surprise mêlée d’attente. 

- Ne fais pas l’innocente, tu le sais certaine-
ment mieux que moi… Tu as déjà oublié ton charmeur 
aux yeux verts ? Ce n’est plus le moment de me men-
tir, je t’ai entendu parler avec Cécile dans la rue il y a 
quelques jours : Je te suivais.  Ok, je sais que je 
n’aurais jamais dû faire cela mais c’était plus fort que 
moi… Et puisque les choses doivent être dites comme 
elles le sont, autant que tu sois au courant dès main-
tenant : cela fait des mois que je te suis, jour après 
jour. Pas pour te surveiller, loin de là mais pour te 
voir, t’observer… 

- Mais tu es complètement fou ! Tu ne vas pas 
me dire que durant tout ce temps tu… 

Je la coupais de nouveau d’un geste pour trou-
ver la force de continuer. Je sentais ma résolution 
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s’amoindrir comme une véritable peau de chagrin à 
mesure que je voyais les traits de Charlotte se dur-
cir. 

- Ce qu’il faut que tu saches, c’est que je t’aime 
Charlotte, repris-je lentement, je t’aime sans doute 
un peu trop et peut-être pas de la bonne manière 
mais j’ai fait tout cela pour toi, pour nous, et quand je 
t’ai entendu parler de cet homme, ça a été plus fort 
que moi, j’ai vraiment perdu la tête…Il ne fallait pas 
que tu rompes tous nos vœux pour  cet individu qui n’a 
rien à faire dans ta vie, dans notre vie… 

La fin de ma phrase s’étrangla dans ma gorge 
et je baissais les yeux, incapable d’en dire plus. Un 
silence de plomb se fit dans la pièce. Les yeux de 
Charlotte n’exprimaient désormais plus qu’une pro-
fonde déception et elle tenta de se dégager de mon 
étreinte. Elle semblait lasse, si lasse… C’est à ce mo-
ment que je vis un petit chat tout noir avec le bout 
des pattes blanches, un peu comme de drôles de 
chaussettes, sortir d’un pas hésitant de la cuisine. Je 
restais un moment interloqué devant les miaulements 
plaintifs du jeune animal lorsque, au regard amer que 
Charlotte leva sur moi, je compris l’étendue de mon 
erreur…Les bribes de conversation que j’avais enten-
dues ce jour là défilèrent alors dans ma tête: yeux 
verts, moustaches, chaussettes blanches, ne surtout 
pas en parler à Pascal… Saisi de panique, je commen-
çais lentement à reconstituer la trame de toute 
l’histoire. 

A la vue du chaton, Charlotte eut alors un rire 
plein de mépris. Elle se libéra d’un geste brusque et 
prononça les mots qui entérinaient ma honte et ma 
bêtise : 

- Tu n’es vraiment qu’un imbécile, Pascal. Tu 
viens de tout gâcher … Tu as cru quoi ? Que tu pou-
vais contrôler ma vie et me surveiller à ta guise, pour 
voir si j’agissais bien comme une bonne fille ? Tu es 
minable, ridicule… 

Je tentais de la calmer en lui prenant la main 
mais elle se dégagea vivement, presque avec dégoût. 
Je ne savais absolument plus que faire… 

- Ne me touche pas ! Dégage, reprit-elle avec 
violence. Oui, j’ai voulu te faire une surprise. Oui, j’ai 
voulu te rendre heureux en t’offrant ce petit chat 
dont tu me rabattais les oreilles depuis si longtemps. 
Et tu n’as rien compris…Tu n’as même pas cherché à  
envisager une autre éventualité. Et tu oses dire que 
tu m’aimes et que tu as fais cela pour nous ! Tu es 
risible… Enfin, d’un sens tu as raison, je t’ai menti, 
lança-t-elle avec une ironie non déguisée : je t’ai ca-
ché l’existence de ce petit chat que je comptais 

t’offrir aujourd’hui, si tu te souviens encore que c’est 
ton anniversaire… Mais non, tu devais être trop oc-
cupé à me suivre et à inventer des amants tout droits 
sortis de ton cerveau malade pour pouvoir penser à 
autre chose ! Et bien rassures-toi, je ne te mentirais 
plus désormais : je n’en aurais plus l’occasion car tout 
est terminé entre nous ! Ou du moins, il va me falloir 
beaucoup de temps pour oublier l’humiliation que tu 
viens de m’infliger… 

Je tentais désespérément de la raisonner, le 
cœur en bouillie, la regardant avec impuissance enfi-
ler son manteau avant de se diriger vers la porte. Au 
moment de franchir le seuil de l’appartement, elle me 
fixa droit dans les yeux et me dit d’un ton qui 
n’exprimait plus à présent qu’une profonde douleur: 

- Si tu voulais me faire souffrir, tu as réus-
si…c’est peut être la seule chose que tu as réussie, 
d’ailleurs. Tu peux garder Chaussette, elle est à toi 
de toute façon…Adieu, Pascal. 

Je tressaillais au bruit que fit la porte en se 
refermant et je restais là, les bras ballants et 
l’esprit en déroute. Pourquoi avais-je été si stupide ? 
Pourquoi n’avais-je pas réfléchi une seconde avant de 
me lancer tête baissée dans toute cette histoire ?… 
Dans l’incapacité de répondre à ces questions, je pris 
alors le jeune chat dans mes bras et je me laissais 
tomber dans un fauteuil, la honte et le remord oc-
cupant à présent dans mon cœur la place désormais 
laissée vacante par Charlotte… 

 

Les combattants de la nuit 
Auteur et illustratrice : 

Caroline Dauphin, collégienne 

Chapitre 1 : Samouraï 

 

risma était un monde parallèle au nôtre, 
divisé en sept continents. Sur celui de Dé-

fens (qui devait son nom à son indépendance renommée), 
se trouvait la ville de Majoria et, dans cette ville, un 
collège réputé… 

 
« Et, les médianes du triangle équilatéral, non, 

rectangle, étant parallèles à… au… Hum…   
―Drîîîîîîîîng ! » 
La sonnerie retentit. Lionel, un garçon de treize 

ans aux cheveux roux flamboyants, se réveilla brusque-
ment tandis que sa voisine soupira de soulagement. Elle 
avait treize ans elle aussi, de longs cheveux châtains et 

P 
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une certaine difficulté à répondre aux interrogations de 
son professeur de mathématiques. 

«  Sauvée par le gong ! » lui lança-t-il avec un clin 
d’œil complice. 

Ils rejoignirent les autres élèves qui dévalaient 
les couloirs vers la sortie à une telle vitesse qu’on aurait 
pu croire que leur vie en dépendait. 

« Et encore joyeux anniversaire ! lui souhaita-t-
elle. 

―Merci, mais tu me l’as déjà dit au moins trois 
fois aujourd’hui… répondit-il, gêné. 

― Quand j’ai fêté mes treize ans, il y a deux 
mois, tu étais aussi enthousiaste, il me semble ! 

― Oui, bon, d’accord, d’accord… » 
Léna, qui habitait à quelques maisons de chez lui,  

faisait toujours un bout de route avec lui. Elle semblait 
hésiter à lui parler de quelque chose, puis finalement se 
lança : 

« Hum… fit-elle prudemment. Comment dire ? En-
fin, tu sais que, le jour de tes treize ans, tu peux… En-
fin, tu as la possibilité de… Tu vois, quoi… » 

Lionel acquiesça. Son amie venait de traiter d’un 
sujet très secret dont tout le monde connaissait 
l’existence, mais personne n’en parlait. Et il avait deviné 
à quoi elle voulait faire allusion. 

« Ecoute, répondit-il, sois raisonnable… On ne 
peut pas dire à n’importe qui si on est ou non un… un 
Combattant ! 

― Mais je ne suis pas n’importe qui ! » répliqua 
t’elle en riant. 

― Lionel haussa les épaules. Non, il ne pouvait pas 
le dire. Léna parut presque déçue mais lui sourit. 

« Bon, ben à demain ! dit-elle. 
― Salut ! » 
Puis il rentra chez lui. Ce qu’elle lui avait demandé 

l’amusait. Car ce soir, à l’insu de tous, il serait Samou-
raï… 

Il s’assura que le médaillon de la Ligue des Com-
battants, qui attestait de son appartenance à ce « cer-
cle », était toujours accroché à son cou, sous son tee-
shirt. 

Quand il pénétra dans le salon, sa sœur de 16 ans, 
Agathe, était tranquillement en train de lire sur le cana-
pé. C’était une jeune fille discrète, aux cheveux noirs et 
aux yeux d’un bleu brillant. 

« S’lut, lui lança-t’il.  
― Salut... Répondit-elle de sa voix calme et posée. 
― Tu m’aideras à faire mes maths ? 
― Seulement si tu n’y arrives pas. 
― Zut… » 
Il monta alors dans sa chambre en traînant son 

sac dans les escaliers. Il ferma la porte à clé pour être 
sûr que personne ne le verrait et sortit son katana de 
sous son lit. Il brillait à la lumière. C’était le Maître de la 
Ligue des Combattants qui lui avait offert la veille, lors 
de la très secrète et très fermée cérémonie des armes. 

Il caressa la lame. 

« Ce soir, Celem, c’est notre premier combat… Ce 
soir… » 

Celem était le nom de son sabre. Comme Roland 
avait baptisé son épée Durandal, il avait nommé son ka-
tana Celem. C’était ainsi. 

Il se faisait un honneur d’être Combattant et 
avait choisi d’être samouraï du simple fait qu’il trouvait 
les katanas beaucoup plus « classe » que les épées des 
chevaliers. Les Combattants se divisaient en une ving-
taine de groupes : Chaque classe possédait ses propres 
armes, hormis les « mentalistes »( qui utilisaient les 
pouvoirs de l’esprit pour vaincre leurs adversaires) et 
les « batteurs » (qui se servaient simplement de la force 
de leur corps). Le but des Combattants était de 
s’entraîner afin de pouvoir devenir suffisamment forts 
pour pouvoir défendre leur ville et ses environs, en cas 
de danger. 

Avec impatience, Lionel attendait la nuit. Car les 
combats se déroulaient uniquement la nuit pour s’arrêter 
à l’aube. Les Combattants pouvaient retourner chez eux 
avant, bien sûr, et se ménager des heures de repos dans 
la journée afin d’avoir assez de temps de sommeil. 

 

 
 
C’était très simple : le jour, les « guerriers » me-

naient une vie parfaitement normale ; ils allaient au 
collège, au lycée ou travailler, selon leur âge. La nuit, ils 
sortaient s’entraîner dans les rues en se combattant 
(sans pour autant s’entretuer, cela va de soi !), ne sa-
chant jamais qui ils allaient provoquer en duel : « menta-
liste », « forestier » « légionnaire »… ? 

Lionel se remémora la phrase à prononcer en cas 
de défaite, s’il abandonnait un combat : « Sois bon, je 
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suis vaincu. » 
Cette phrase, il n’avait pas envie d’avoir à la citer 

devant quelqu’un ce soir. Car perdre son premier combat 
était non seulement de très mauvais augure, mais c’était 
aussi un énorme découragement pour le Combattant 
apprenti. 

Il y avait sept rangs de Combattants : 
1. L’apprenti (c’était le cas de Lionel) 
2. Le débutant 
3. L’amateur 
4. Le pratiquant 
5. L’expérimenté 
6. Le guerrier accompli 
7. Le Maître 
Il était encore en train de contempler son sabre 

quand sa mère frappa à la porte de sa chambre : 
«  Lionel ! Tu viens ? Le dîner est prêt ! » 
Il fut tellement surpris qu’il faillit lâcher son sa-

bre. Mais il le rattrapa à temps avant de pousser un 
soupir de soulagement… 

  «  Oui, oui, j’arrive… » 
Briser son arme était également un très mauvais 

signe. Cela se rapportait à l’idée qu’on n’en était plus 
digne, et on pouvait ainsi être éliminé à vie de la Ligue. 

Au repas, il mangea ses spaghettis comme quatre. 
Il fallait qu’il reprenne des forces avant sa « REI-NU » 
(première nuit, ou nuit de baptême). Il avait presque fini 
la casserole quand sa mère lui tendit une enveloppe 
bleue. 

« C’était sur ton bureau ; tu as dû oublier de 
l’ouvrir… Pourtant, il me semblait qu’on n’avait pas reçu 
de courrier ce matin. C’est toi qui l’as ramassée ? 

― Heu… Ah, oui, bien sûr que c’est moi ! …Ça … ça 
doit être un message de Chris pour me souhaiter un 
joyeux anniversaire ! » inventa-t-il pour écarter tout 
soupçon, alors qu’il devinait aisément la nature de la 
lettre. 

Il prit une part de dessert et alla s’enfermer 
dans son « repaire » pour décacheter l’enveloppe. Son 
contenu était ce qu’il imaginait : le fameux billet que les 
Combattants recevaient chaque soir. Il disait : 

« Vous êtes promeneur.Bonne chance. » 
Il soupira. Il avait espéré être embusqué pour sa 

REI-NU. Chaque soir il y avait un tirage au sort à la 
Ligue : 50 % des inscrits étaient embusqués, l’autre 
moitié se retrouvait promeneurs. 

Le rôle des embusqués consiste à se cacher ( au 
coin d’une rue, sur un toit, dans un buisson…) et à défier 
les promeneurs en les interpelant. Le promeneur répond 
en déclinant sa classe et son niveau. Si ces critères 
satisfont l’embusqué, il se montre et provoque 
l’adversaire en duel en citant à son tour sa classe et son 
niveau. Néanmoins, si les caractéristiques du promeneur 
ne lui plaisent pas, (un « pyrosien expérimenté sera loin 
de tenter un « forestier amateur » ), il pourra alors fuir 
pour trouver un autre abri et le promeneur sera libre de 
continuer son chemin. 

« Celem, je compte sur toi plus que tout… » Son-
gea-t’il en serrant les dents. 

 
Une heure plus tard, il avait terminé ses devoirs 

de maths et s’entraînait au katana. Il s’exerçait à la 
« Fente du Cobra » quand son père frappa à la porte de 
sa chambre. Il se hâta de la dissimuler sous son lit et 
ouvrit. 

« Ouîîî ? fit-il innocemment. 
― Heu, Lionel… C’était pour te dire que ta mère 

aimerait bien te voir prendre ta douche… Il est déjà 21 
heures et tu as école demain… 

― COLLEGE ! Répliqua-t’il. 
― Bah , c’est la même chose… 
― S’il te plaît, j’ai encore pleins de trucs à faire… 

Supplia-t-il. 
― Eh bien… 
― Merci papa ! » 
Il ferma la porte tandis que son père grommelait 

et tourna la clé dans la serrure. Comme il l’avait prévu, il 
mania le katana encore quelques minutes (de la « Feinte 
du Tigre » au « Tour de l’Aigle » en passant par le 
« Coup du Cochon »), avant de partir se laver. Puis il 
sortit de la salle de bains à toute vitesse, remonta les 
escaliers, déverrouilla rapidement la porte de sa cham-
bre, quand Agathe apparut. 

«  Tiens, tu n’es pas encore en pyjama ? Je 
croyais que tu venais de prendre ta douche ! 

― Ah !… Heu ! bégaya-t-il, visiblement embarras-
sé. Oh ! Mais quel distrait je suis ! Quelle erreur stu-
pide… J’y vais de ce pas ! » 

Il claqua sa porte en maudissant sa sœur de 
l’avoir repéré et s’engouffra sous ses couvertures. S’il 
n’avait pas pris la peine d’ôter son jean et son tee-shirt, 
c’était pour la simple raison que sa REI-NU commence-
rait peu après que sa mère soit passée lui souhaiter 
bonne nuit. D’ailleurs peine s’était-il couché qu’elle en-
trait… 

« Ah, tu vas au lit tôt ce soir ! C’est bien… Je 
crois que je ne vais pas tarder à y aller non plus 
d’ailleurs… fit-elle en bâillant. Bon, allez, bonne nuit… 

― Bonne nuit ! » 
Elle l’embrassa et éteignit la lumière, puis se diri-

gea vers la chambre d’Agathe. De son côté, Lionel poussa 
un soupir de soulagement : sa mère n’avait pas remarqué 
qu’il était encore habillé ! 

Isolé sous ses draps, il murmura : 
«  La REI-NU approche… Enfin… » 
 
Il entendit la porte de la chambre de ses parents 

se fermer et décida de patienter encore cinq minutes 
pour plus de précautions. En attendant, il contempla une 
photo de vacances de Léna punaisée au mur. 

« Porte-moi chance ! pensa-t-il. Ah, si tu sa-
vais… » 

Lionel ressortit son katana de dessous son lit. Il 
prit une profonde inspiration et regarda l’heure : 21h30. 
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« Allez… se dit-il. Il faut s’y jeter maintenant… »    
Il quitta sa chambre et descendit l’escalier à pas 

de loup. Puis il gagna la porte d’entrée en traversant le 
salon. Enfin, il parvint dans la cour et se trouva dans la 
rue. 

Il prit le temps de respirer l’air frais de la nuit et 
d’écouter le calme nocturne. Toute la circulation étant 
interdite, la ville se trouvait entre les mains des Com-
battants. Lionel se souvint du billet : 

« Vous êtes promeneur. Bonne chance. » 
Promeneur. Ainsi, il lui suffisait de se balader 

jusqu’à ce que la voix d’un embusqué lui barre le chemin. 
Il ne savait pas si cette perspective devait l’exciter ou 
l’angoisser. Il se sentait nerveux bien sûr (comment ne 
pas l’être ?) mais il ne pouvait s’empêcher de se montrer 
impatient et curieux. 

Il commença à marcher dans la rue Montaigne, 
Celem à la main. Il tremblait légèrement. Puis il se ren-
dit compte qu’il n’avait pas pris d’armes défensives. 

« De toute manière, à quoi bon ? Pensa-t-il comme 
pour se rassurer. A quoi cela pourrait bien me servir 
sinon à m’encombrer ? » 

Mais il avait beau penser ça, il n’était pas soulagé 
pour autant… Bien entendu, il savait que dans ces com-
bats, les règles étaient strictes et qu’il était formelle-
ment interdit de tuer, mais… et s’il arrivait quelque 
chose ? S’il se blessait ? Si… ? Non, il ne devait pas y 
penser. 

En continuant sa route, il parvint à un croisement 
et choisit de bifurquer dans une petite ruelle. 

Il avançait prudemment dans l’allée quand sou-
dain, une voix retentit dans la semi-obscurité… Une voix 
qui venait d’en haut. 

« Halte ! Arrête ici ta marche, promeneur ! Classe 
et rang ? » 

Lionel n’avait pas sursauté au son de cette voix 
surgie de nulle part . Il s’y était attendu, et voyait à 
présent très nettement l’ombre de l’embusqué accroupi 
sur un muret se découper sur la lune. Il répondit à 
l’appel d’une voix claire : 

« Samouraï. Apprenti. » 
L’autre n’hésita pas. Il sauta et dit : 
« Chevalier, débutant. En garde ! » 
Le signal était donné.  
 
CHEVALIER 
Offensive : épée ( parfois masse d’armes) 
Défensive : bouclier, casque, cotte de mailles, 

jambières 
 
Lionel esquiva de justesse le premier assaut de 

son ennemi, puis attaqua à son tour. Malgré son niveau 
de jeune Samouraï, son adversaire ne semblait pas vou-
loir le ménager. L’apprenti dut alors parer une pluie de 
coups d’épée avec la lame de son katana. 

« Courage, Celem… » songea-t-il. 
Il tenta d’envoyer à son tour un coup, que le Che-

valier (qui pourtant ne semblait pas avoir plus de 14 ans) 
para avec élégance. Puis ce dernier revint à la charge. 
Mais tandis que Lionel se défendait, il lui vint une idée 
de tactique : il laissa l’autre Combattant se fatiguer. 
Ainsi, après seulement quelques minutes de bataille 
acharnée, la ruse avait eu raison de son adversaire, qui 
recula. Ce fut alors à Lionel d’attaquer : il imita la tech-
nique de son adversaire qui, surpris par cette si brusque 
série d’attaques, vacilla avant de tomber à sa merci. 

Le vainqueur plaça la pointe de son katana sous sa 
gorge. 

« Vaincu par un apprenti… râla-t-il, à bout de 
souffle. Tu iras loin, toi… » 

Puis sentant toujours la lame du sabre. « Sois 
bon, je suis vaincu… » soupira-t-il. 

Lionel le laissa partir. Il avait du mal à dissimuler 
sa joie. Il avait triomphé de son premier adversaire, qui 
était pourtant d’un niveau supérieur au sien ! Le front en 
sueur, il contempla cette petite ruelle où il avait gagné 
son premier combat. Il regarda Celem, dont la lame bril-
lait à la lueur de la lune.  

« Tu m’as donné l’espoir, tu m’offres à présent la 
force et le courage de continuer… Merci… » souffla-t-il. 

Il poursuivit donc sa route dans le but de trouver 
un nouvel embusqué. Il longea une allée et se retrouva à 
un carrefour. Il traversait la route quand il tomba nez à 
nez avec un, ou plutôt une, autre promeneuse. Lionel 
savait que si deux promeneurs se rencontraient, ils pou-
vaient se provoquer en duel. 

« Heu… Halte ! » lança-t-il à la silhouette qui ne 
sembla pas surprise par son geste et répondit immédia-
tement : 

« Disqueuse, apprentie. » 
 
DISQUEUSE(-eur) 
Offensive : disque à dents, à bords tran-

chants… 
Défensive : - 
Arme : de jet 
 
Il ne savait pas pourquoi, mais sa voix lui semblait 

familière. Cependant, ce n’était pas vraiment le moment 
de penser à des choses pareilles. 

« En garde ! » dit-il. 
La première attaque de son adversaire fut si ra-

pide qu’il n’eut presque pas le temps de la voir arriver ; 
néanmoins, il réussit à se baisser d’extrême justesse. Il 
tenta de discerner les traits de son ennemie mais la 
pénombre l’en empêchait. Lorsqu’il essaya de s’approcher 
afin de franchir la dizaine de mètres qui les séparaient, 
le frisbee revint entre les mains de son possesseur, qui 
le relança. Lionel pensa alors se protéger avec Celem, 
mais le disque, au lieu de heurter le katana, blessa sa 
main et lui fit une entaille. L’apprenti Samouraï poussa 
un cri de douleur. Il saignait, sa plaie le brûlait, mais 
malgré cela il refusait toujours de lâcher son arme. Il 
leva les yeux pour voir si la Disqueuse souhaitait le faire 
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s’avouer vaincu ou si elle souhaitait l’achever, maintenant 
la décision lui appartenait. Il était prêt à se rendre, 
quand il s’aperçut …que son adversaire avait disparu ! Il 
jeta des regards furtifs autour de lui, rien à faire. Per-
sonne. Comme le sang continuait de couler, il décida que 
c’en serait fini pour ce soir et prit le chemin du retour. 

« Pour une REI-NU, une victoire et un match nul, 
c’est un bon bilan, se dit-il. Même avec une blessure de 
guerre… » 

Par chance, il ne trouva aucun autre embusqué sur 
le chemin du retour. Arrivé sur le seuil, il ne put 
s’empêcher de regarder le ciel. Il y avait tant d’étoiles ! 
Il s’allongea un instant sur l’herbe de la cour pour les 
contempler. Dans ce ciel d’encre une qui brillait plus fort 
que les autres. Oubliant un instant sa plaie, il posa Celem 
à ses côtés et décida que cette étoile serait un peu 
SON étoile, son symbole bien à lui. Qu’elle brillerait 
autant de temps que son parcours de Samouraï dure-
rait… Puis, se sentant fatigué, ses yeux clignaient de 
plus en plus, il se releva et rentra. Lionel traversa le 
salon, mais, au lieu de monter, bifurqua à gauche pour 
accéder à la salle de bains. Il soigna sa blessure et es-
suya le sang, puis frémit à la vue du dos de sa main 
droite qu’une cicatrice de sept centimètres de long 
traversait. 

 

 
 

« Je me demande comment je vais pouvoir expli-
quer ça… Songea-t-il. Enfin, je trouverai bien quelque 
chose. » 

Il jeta un coup d’œil à sa montre : minuit dix. Au-
tant garder des forces pour la journée qui allait suivre. 
Il alla se coucher sans bruit, cacha Celem sous son lit et 
s’endormit paisiblement. 

Le lendemain, il eut un peu de mal à se lever, mais 
il était fier de sa nuit. Quand, à 7 heures, il ouvrit son 
store, il remarqua une chose à laquelle il n’avait jamais 
prêté attention auparavant : au moment où le soleil poin-
tait ses premiers rayons, dans le ciel brillait encore une 
étoile. SON étoile… Vénus. L’étoile de l’espoir, comme il 

l’avait souhaité. Il la contempla un instant avant de des-
cendre prendre son petit déjeuner.  

Agathe était déjà attablée devant son bol de 
chocolat quand il arriva. 

« Salut, fit-il . 
― Bonjour. 
― Belle journée, hein ? Le soleil brille, pas de col-

lège cet après-midi… j’aime bien le mercredi. 
― Oui, moi aussi, répondit-elle. Dis-moi, pourrais-

tu me dire ce que contenait l’enveloppe bleue que tu as 
reçue hier soir ? » 

Il fut surpris par cette question soudaine. 
« Ça te regarde ? Répliqua-t-il. Ce… C’était 

juste… Heu… 
― Un message de Chris pour te souhaiter un 

joyeux anniversaire ? 
― Heu… Oui, c’est ça ! 
― Ben voyons… » 
Il s’assit à son tour et regarda sa sœur. Il détes-

tait la manière qu’elle avait de le fixer, comme si elle 
lisait dans ses pensées. Il lui jeta un regard noir en 
guise de réponse et saisit le paquet de céréales, quand 
elle découvrit sa cicatrice. 

« Oh ! Tu… ? 
― Hein ? 
― Cette cicatrice... Quand... ? 
― Ah ! Oh, ce n’est rien ! Je… c’est en voulant 

couper un morceau de pain hier, j’ai… enfin, ça 
fait « classe », quand même, non ? Qu’est-ce que tu en 
dis ? » 

Agathe esquissa un sourire ironique, voire mo-
queur.  

« J’en dis que tu ne changeras jamais, petit 
frère… » répondit-elle. 

 
A suivre 
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